
Prologue
Elene Lowe passa sa main gantée sur son front en sueur et contempla le petit corps plâtré des pieds à la tête sur la table d’opération.
Joe Crawford, cinq ans. Accident de voiture.
— C’était vraiment moins une.
L’intervention s’était déroulée du mieux possible, mais Mattia Ricco, le chirurgien en charge, affichait un air sombre.
— Oui, vraiment moins une. Et ce gosse n’est pas encore tiré d’affaire, malheureusement…
Bip… Silence.
Elle se figea.
— Oh non ! C’est trop injuste !
Le petit bonhomme avait déjà été victime de deux arrêts cardiaques au cours de l’opération qu’il venait de subir pour réparer sa mâchoire, ses deux jambes fracturées et son bras en miettes. Et une fois de plus…
Mattia s’empara du réanimateur cardiaque en étouffant un juron.
— Reculez…
La secousse électrique souleva le petit corps.
Bip… Bip… Bip… 
— Je vais te dire ce qui est injuste, moi ! gronda Mattia. C’est une mère de famille qui prend la voiture en ville pendant le rush du vendredi soir et qui laisse son fils dormir sur le siège arrière sans prendre la peine de l’attacher.
Il n’avait pas tort. Certes, l’accident avait été causé par un conducteur en état d’ébriété, mais la mère de Joe avait fait preuve d’une négligence coupable. Elene comprenait parfaitement Mattia, et comme il ne restait plus qu’eux dans la pièce, il pouvait laisser libre court à sa colère.
— Je vais conduire Joe en salle de réveil. J’en profiterai pour les briefer sur son cas.
— Je t’accompagne, marmonna-t-il. Non que je doute de tes compétences, mais je ne veux pas le confier à d’autres tant que son cœur peut flancher à tout moment.
Elle était d’accord avec lui. Il serait pris en charge, leurs collègues allaient le surveiller de près un bon moment encore, mais elle ne serait complètement rassurée qu’une fois l’enfant réveillé.
Trois quarts d’heure plus tard, c’était le cas, et Mattia étira les bras au-dessus de sa tête.
— Ses constantes ne sont pas revenues à des valeurs pleinement satisfaisantes, mais l’évolution est positive. On va boire quelque chose en salle de repos ? Autant que possible, j’aimerais ne pas m’éloigner, au cas où je recevrais un appel.
Elle hocha la tête.
Une telle conscience professionnelle ne l’étonnait pas. Mattia Ricco avait rejoint le service orthopédique de l’hôpital de Wellington depuis presque un an, et ses compétences étaient unanimement saluées. Pour ne rien gâcher, son physique et son charisme lui valaient l’admiration de tout le personnel féminin, elle y compris.
Elle entra à sa suite dans la pièce étriquée qui faisait office de salle de pause.
Dans sa tête, elle voyait encore le visage de Joe disparaître sous le masque à oxygène, ou son petit corps manipulé précautionneusement pour être réparé. Sans compter les arrêts cardiaques… Elle n’avait pas envie de rester seule avec ces pensées. Mattia non plus, à en juger par sa mine maussade.
— Un gosse de cinq ans en arrêt cardiaque. Tu te rends compte ? Et s’il y était passé, qu’est-ce que j’aurais dit aux parents ?
L’accent italien de Mattia s’était tout à coup accentué au point de gêner sa compréhension.
— Dans ces moments-là, je me demande si j’ai choisi le bon métier, dit-elle. Parfois, j’en ai marre de supporter tant de détresse, de souffrances…
Tiens, sans réfléchir, elle avait répondu en italien, la langue de sa mère.
— En plus, Joe n’est même pas tiré d’affaire, poursuivit-elle dans son anglais natal.
Elle ponctua sa phrase d’un soupir tout en versant des granulés de café instantané dans les mugs.
— Ne sois pas trop dure avec toi-même, dit Mattia en sortant la bouteille de lait du frigo. Tu es une infirmière exceptionnelle. On a tous des moments de doute.
— Oui, si tu le dis…
Elle inspira un grand coup, et ses narines furent soudain titillées par une fragrance musquée d’après-rasage.
Mattia se tenait derrière elle, beaucoup trop près.
Elle fit un pas de côté pour mettre une distance entre eux, mais elle se heurta à sa poitrine — un mur de muscles puissants qui remplissaient à la perfection sa blouse blanche — et se retrouva sous le feu de son regard intense, brillant d’un éclat qui ressemblait à du désir.
Malgré elle, elle se sentit rougir. Toute raison envolée, elle céda à l’emprise de la flamme qui l’envahissait. Plus rien n’existait que ce corps masculin admiré plus d’une fois à la dérobée et l’envie de se presser contre lui et de sentir sa chaleur, sa force, pour oublier les images horribles imprimées dans son cerveau.
Deux mains puissantes et sensuelles se posèrent sur ses hanches, et, comme dans un film au ralenti, le visage de Mattia s’approcha du sien.
Qu’est-ce qu’il leur prenait ? Mattia avait-il lui aussi besoin d’effacer de son esprit les deux heures qu’ils venaient de vivre ?
Ses lèvres étaient tout près des siennes, tellement près qu’elle aurait pu les atteindre en redressant simplement le menton. Depuis qu’elle avait quitté son ex, jamais elle n’avait eu autant envie de s’abandonner à ses pulsions…
Oui, mais pas avec le mec de sa meilleure amie ! Ça, c’était interdit !
Dans un sursaut, elle s’écarta de la bouche provocante qui l’attirait, maudissant le jour où Mattia Ricco avait quitté l’Italie pour venir travailler en Nouvelle-Zélande.
Mattia inspira profondément pour soulager ses poumons en feu et calmer ses nerfs.
Le regard d’Elene ne le quittait pas d’un iota. Elle le dévisageait avec des yeux écarquillés, remplis de honte.
Il y avait de quoi avoir honte, en effet. Il avait toujours été du genre à multiplier les aventures, mais il n’était pas totalement irresponsable. Certes, il n’était pas engagé dans une relation sérieuse avec Danielle, mais il lui devait quand même un minimum de respect tant qu’il sortait avec elle, même s’il se rendait compte à présent qu’Elene Lowe — belle, frondeuse, en un mot dangereuse — l’avait turlupiné inconsciemment au cours des derniers mois.
Allons, son contrat prenait fin dans quatre semaines, et il repartirait en Italie. Dès lors, il pourrait reprendre sa vie de célibataire. Mais pas avant.
— Laisse tomber le café, grommela-t-il. Je retourne en soins intensifs.
— OK, pas de problème, répliqua Elene d’un ton brusque.
Il s’arrêta près de la porte, pressé d’en finir.
— Elene, excuse-moi. Je sais que Danielle est ton amie… Enfin, je n’aurais pas dû.
— Moi aussi, je te dois des excuses, dit-elle. Ce qu’il vient de se passer ne se reproduira plus.
— Ce n’est pas grave, Elene. Le mieux est d’oublier ça. Crois-le ou pas, moi non plus, je n’ai pas envie de faire du mal à Danielle.
Elene hocha brièvement la tête.
— OK. Donc, jusqu’à nouvel ordre, on s’en tiendra toi et moi à des relations strictement professionnelles.
Il n’aurait pas su dire si son ton exprimait du soulagement ou de la déception, mais il ne comptait pas s’attarder pour le deviner. Elene avait raison de lui demander de maintenir ses distances, ils avaient à travailler ensemble encore un mois.
Cette perspective ne le réjouissait guère car, en ce qui le concernait, cette indifférence serait une façade. En réalité, il mourait d’envie de connaître mieux Elene Lowe. De la connaître intimement.
Allons, autant ne plus y penser.
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Oh non, ce n’était pas vrai !
Si Elene n’avait pas tenu dans ses bras un bébé de douze mois, elle se serait littéralement effondrée sur le tapis d’un rouge criard. Dieu merci, elle parlait l’italien, autrement, elle n’osait pas imaginer comment elle se débrouillerait.
— Comment ça, ma chambre est déjà prise ? Vous l’aviez mise au nom de deux clients différents ?
En désespoir de cause, elle déposa du plat de la main sur le comptoir sa confirmation de réservation.
— Regardez ! J’ai réservé et payé mon séjour il y a six semaines. Désolée, mais je ne pars pas.
Si seulement sa voix avait pu exprimer un semblant de conviction ! Malheureusement, ces heures interminables de vol l’avaient vidée de toute son énergie.
— J’ai besoin de cette chambre, plaida-t-elle d’une voix plaintive.
— Je comprends bien, signora…
La réceptionniste jeta un regard vers l’annulaire sans alliance d’Elene.
— Signorina, je suis désolée. Personne n’est à l’abri d’une erreur. Les autres personnes sont arrivées il y a trois heures et se sont déjà installées. Je ne peux pas leur demander de partir, à présent.
— Du coup, c’est à moi de m’en aller ? Où voulez-vous que j’aille ?
Pour ne rien arranger, Aimée se mit à agiter les pieds, signe qu’elle était sur le point de se réveiller.
C’était bien normal, la pauvre Aimée avait passé beaucoup d’heures en avion. C’était une petite bonne femme très courageuse… Elle s’était endormie dans le taxi qui les avait amenées à Sorrente depuis l’aéroport de Naples, mais elle ne pouvait pas dormir éternellement.
— Tous les hôtels de la ville sont pleins, marmotta la réceptionniste inspectant ses ongles avec le plus grand intérêt.
Elene prit une grande inspiration pour se calmer.
— Au moins, indiquez-moi une solution de repli, un autre hôtel. Ma… Ma fille est fatiguée. Le voyage a été long, et elle a besoin de se reposer.
— Sì, je comprends, Signorina. Je vais contacter les auberges de jeunesse, mais vous devrez certainement partager votre chambre avec d’autres jeunes femmes.
Des auberges de jeunesse ? Avec un bébé ? Et puis quoi, encore ? D’un autre côté, avait-elle le choix ? C’était toujours mieux que de passer la nuit dans la salle d’attente de la gare.
Un cri suraigu lui vrilla soudain les tympans, et Aimée tapa contre elle ses petits bras et ses petits pieds. Clairement, elle en avait assez.
— Chut, murmura Elene en l’embrassant sur le front. On arrive bientôt, chérie.
Un autre cri fit trembler les murs. Des larmes coulèrent sur le visage rouge et froissé du bébé.
Pour un peu, Elene en aurait pleuré aussi.
— Oh ! ma chérie, je sais…
Elle laissa tomber son sac à dos et en sortit un biberon pour tenter de calmer Aimée. Mais le lait était froid, et les pleurs redoublèrent. Le dos tourné, la réceptionniste parlait au téléphone d’une voix rapide.
Elene se passa la main sur le front.
Elle n’allait quand même pas passer la nuit avec Aimée dans une auberge de jeunesse ! Et pourtant, c’était ça, ou… Ou se confronter tout de suite à l’homme qu’elle était venue voir de si loin. Manifestement, elle n’avait pas d’autre choix que de le retrouver dès maintenant, sans préparation.
Mais en toute franchise, serait-elle jamais prête ? Elle n’avait pas l’aplomb nécessaire pour affronter le Dr Mattia Ricco d’égale à égal. Quoiqu’elle ait le bon droit de son côté. Le bon droit et l’appui de sa famille. Si seulement ils avaient été là…
Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Elle avait refusé chaque fois que sa mère ou ses sœurs lui avaient proposé de l’accompagner. Elle avait décidé d’entreprendre seule ce voyage à l’autre bout du monde, et elle devait en assumer les conséquences.
Elle tapota sur le bureau de la réception pour attirer l’attention de l’employée.
— S’il vous plaît, pouvez-vous m’appeler un taxi ?
La réceptionniste se tourna pour lui indiquer l’entrée.
— Dietro l’angolo.
— Grazie.
Aurait-elle seulement l’énergie de se rendre au coin de la rue ?
Aimée heurta son épaule de son petit poing et laissa tomber le biberon, versant une traînée de gouttelettes blanches sur le chemisier froissé et sur le tapis du hall.
— Oui, bébé, tu as raison. Il faut que je me ressaisisse.
Pourquoi n’avait-elle pas réservé une chambre à Naples au lieu de se rendre directement à Sorrente ? Lorsqu’elle avait planifié son voyage, cela lui avait semblé évident. Pressée d’arriver, elle ne s’était arrêtée aux différentes escales que le temps d’attendre le prochain vol. Mais la théorie est une chose et la réalité, une autre. Elle aurait dû se laisser une marge pour pouvoir faire face aux impondérables.
La réceptionniste contourna son bureau pour ramasser le biberon.
— Je vais vous aider à appeler un taxi. Vous voulez aller où ?
— À l’hôpital.
La réceptionniste ouvrit de grands yeux et jeta un regard de remords vers Aimée.
— Je suis désolée pour l’erreur de réservation. Je vais chauffer le lait pour votre bambina.
Elene se contenta de sourire. Aimée n’était pas sa fille à proprement parler, mais cette femme n’avait pas à le savoir.
— Aimée n’est pas malade. Simplement, je connais à l’hôpital quelqu’un qui peut m’aider. Mais si vous pouvez réchauffer son biberon, je vous en serai reconnaissante.
Par bonheur, le taxi commandé par la réceptionniste ne tarda pas à arriver, et dans le véhicule, Elene regarda le paysage défiler sans le voir, le cœur battant à coups sourds à la perspective de cette rencontre.
Elle aurait dû rester en Nouvelle-Zélande. Mattia n’était pas au courant de sa présence, il était encore temps de reculer… Mais Danielle ? Elle ne pouvait pas se dédire de la promesse faite sur le lit de mort de son amie. Et puis, Aimée méritait de connaître son père.
Elle en était là de ces pensées lorsque le taxi se gara devant l’hôpital de Sorrente.
Après avoir attaché le bébé dans sa poussette, elle entra bravement dans le bâtiment, consulta la liste des médecins et se dirigea vers l’ascenseur, poussant la poussette d’une main tandis qu’elle traînait de l’autre ses bagages derrière elle. Malgré la tiédeur de ce soir printanier, elle frissonnait. On y était. À partir de maintenant, elle n’avait plus d’échappatoire.
— S’il te plaît, dis-moi que je ne fais pas une bêtise. C’est ce que voulait ta mère, mais j’ai tellement peur de te perdre !
Mattia accepterait-il de les recevoir ? Pourvu que oui. Avec un peu de chance, il correspondait au portrait flatteur que Danielle lui avait dressé de lui. Elle n’allait pas tarder à mettre cette image à l’épreuve des faits.
L’ascenseur grimpa à la vitesse d’une fusée, et les portes s’ouvrirent sur un couloir bruissant d’activité.
Elle se fraya un chemin parmi le personnel médical, les aides-soignants poussant des lits à roulettes et les patients à béquilles jusqu’à la porte affichant l’écriteau « Dottore Mattia Ricco ». Le menton fièrement dressé, elle entra.
— Bonjour, dit-elle à la secrétaire, je m’appelle Elene Lowe. J’aurais besoin de voir le Dr Ricco.
— Vous avez un rendez-vous ?
— Non, mais je peux attendre qu’il termine sa journée.
La pendule du couloir indiquait 6 h 05. Il n’en aurait sûrement pas pour très longtemps.
— Désolée, mais le docteur ne reçoit pas sans rendez-vous. Il est très occupé.
— S’il vous plaît, dites-lui que je suis là et laissez-le décider s’il veut me voir ou non.
De toute façon, si sa démarche n’aboutissait pas ici, elle avait son adresse personnelle. Elle était prête à débarquer chez lui pour faire en sorte qu’Aimée dorme sous un toit.
— Désolée, je ne peux pas, dit la femme en jetant un coup d’œil vers la porte close.
À bout de nerfs, Elene sentit les larmes lui piquer les paupières.
— S’il vous plaît…
— Désolée.
Jamais « secrétaire » n’avait mieux rimé avec « cerbère ». C’était bien de Mattia, ça, de se choisir une lionne pour garder son bureau ! En tout cas, il était hors de question qu’elle prenne le risque de le rater.
À cet instant, Aimée se mit à crier.
Elene la détacha de la poussette et la prit dans ses bras.
— Je vais voir le docteur maintenant, et avec ma fille.
— Impossible, il n’est pas disponible.
— S’il est occupé avec un patient, je vais m’asseoir ici et attendre. Je ne bougerai pas avant de lui avoir parlé.
— C’est bon, j’appelle la sécurité.
— Inutile, Sonia, dit une voix ennuyée. Je m’occupe de cette dame. Vous pouvez rentrer chez vous, il est largement l’heure.
— Mais…
— Pas de « mais », Sonia. Faites ce que je vous demande, s’il vous plaît.
Tandis qu’il parlait à sa secrétaire, Mattia regardait fixement Elene. Ses yeux noirs étaient ronds de surprise.
— Elene… Quel plaisir inattendu !
— Je suis sûre que ma venue t’inspire tout sauf du plaisir.
— Tu n’as pas perdu ton franc-parler, à ce que je vois.
Elle se reprocha aussitôt son impolitesse. Dans son intérêt et dans celui d’Aimée, il fallait qu’elle soit en bons termes avec Mattia.
Elle se força à ébaucher un sourire.
— Désolée. Les deux derniers jours ont été fatigants.
Le regard de Mattia s’arrêta sur ses lèvres, et un éclat sombre brilla dans ses yeux. Ou alors, c’était elle qui hallucinait à nouveau.
— Tu as fait tout ce trajet dans le seul but de me voir ?
Saisie d’un brusque élan de stress, elle serra Aimée contre elle. Les yeux sombres de Mattia se posèrent sur son précieux fardeau. Sa bouche se pinça, et il releva les yeux pour la fixer d’un air incrédule.
— Félicitations pour ton bébé. Quel âge a-t-il ?
— Elle s’appelle Aimée, et elle va avoir un an.
Mattia ne sembla pas saisir le sous-entendu.
— Un an… Désolé, mais tu fréquentais quelqu’un, lorsque je vivais à Wellington ? Dans mes souvenirs, tu étais célibataire.
— Oui, j’étais célibataire à l’époque, et toi, tu sortais avec Danielle.
— Ah, Dani… Comment va-t-elle ?
Enfin, le moment de vérité était arrivé.
D’un bref signe de tête, elle indiqua la porte du cabinet.
— Je préférerais te parler en privé, si tu n’y vois pas d’inconvénient, murmura-t-elle.
Mattia se tourna vers sa secrétaire qui, contrevenant à ses instructions, n’était toujours pas partie.
— Sonia, je vous vois demain.
Enhardie par l’attitude ferme de Mattia, Elene passa devant la jeune femme et entra dans le bureau.
Audace éphémère, car une fois dans la place, sa timidité revint à la charge. Jamais Mattia ne lui avait semblé aussi grand, aussi imposant. En entendant le bruit sourd de la porte qui se refermait, elle eut l’impression que ses poumons se vidaient et qu’ils refusaient de fonctionner.
Sans attendre d’y être conviée, elle se laissa tomber sur la chaise la plus proche et cala Aimée sur ses genoux, un bras autour de son petit corps.
Mattia contourna son bureau d’un pas décidé mais demeura debout, comme pour mieux la dominer.
Un silence malaisé s’ensuivit. Elle avait eu tort de s’asseoir. Sous son regard, elle perdait tous ses moyens et oubliait de se battre.
— Donc, Danielle ?
Oui, Danielle… Ce n’était vraiment pas facile à dire.
— Elle est morte. D’un cancer.
Une exclamation sourde s’échappa des lèvres de Mattia.
— Morte ?
Elle hocha brièvement la tête.
Le décès remontait à deux mois, mais le chagrin était demeuré aussi vif. Son amie n’avait que trente-quatre ans, elle était l’image même de la joie de vivre, elle était promise à un bel avenir… C’était si injuste !
Mattia se passa la main dans les cheveux.
— Si je puis me permettre, de quel cancer est-elle décédée ?
— Un cancer du col de l’utérus. Ça a été très vite.
À cette évocation, une nausée familière lui emplit la bouche d’un goût amer.
Les derniers mois, elle avait servi de garde-malade à Danielle, et cette expérience avait été la plus dure de sa vie.
Aimée interrompit ses pensées en s’agitant dans ses bras.
Ravie de cette distraction, elle resserra son bras autour du bébé, qu’elle embrassa sur la joue.
— Désolée, ma chérie.
Lorsqu’elle redressa la tête, elle rencontra le regard de Mattia, sombre et indéchiffrable.
Il fallait en finir une bonne fois pour toutes.
— Sa maladie a été diagnostiquée alors qu’elle était enceinte.
Il hocha brièvement la tête.
— Donc, ce bébé est le sien ?
Elle bondit de son siège et se campa devant lui, furieuse.
— Aimée. Elle s’appelle Aimée ! Compris ?
— Oui, j’ai compris, répondit-il sans ciller.
Elle le dévisagea, ahurie.
De nouveau, le sang-froid de Mattia lui coupait ses effets. Comprenait-il à quoi elle voulait en venir ? De toute évidence, non, mais c’était bien normal. Il n’était au courant de rien, puisque Danielle ne l’avait informé ni de sa grossesse ni de son cancer. Évidemment, lorsqu’il avait vu Aimée, elle avait cru déceler dans son regard un éclair de clairvoyance, mais peut-être s’était-elle trompée.
Elle retourna s’asseoir et s’efforça de se calmer. La colère ou les pleurs ne serviraient à rien, bien au contraire. Point positif, il ne l’avait pas flanquée à la porte. Du moins, pas encore…
— Aimée va bientôt avoir un an. Elle est née le 3 mai.
— Ah… Un petit Taureau.
— Pardon ?
— Oui, elle est Taureau : un signe persévérant, méthodique. Matérialiste, aussi.
Elle cligna les yeux, stupéfaite. Lui, un homme de science, il croyait sincèrement à ce genre de sornettes ?
— Comment sais-tu ça ?
— Je suis Taureau, moi aussi. Elle va te donner du fil à retordre.
— Elle va nous donner du fil à retordre.
Mattia posa une fesse sur son bureau.
— Nous y voilà. Explique-moi exactement l’objet de ta visite, OK ?
Très franchement, il aimerait autant ne rien savoir. Il n’était pas naïf, et si Elene venait à confirmer sa petite idée, il savait qu’il n’aurait plus d’échappatoire, c’en serait fini de la vie qui était la sienne. Mais jusqu’à présent, il lui restait un mince espoir.
Donc, il choisit de se concentrer sur Elene plutôt que sur le bébé.
Lorsqu’il l’avait vue dans sa salle d’attente, ses longs cheveux auburn tout défaits, ses frêles épaules affaissées, la courbe de ses hanches soulignée par la ceinture de son pantalon flottant, il avait éprouvé une émotion hors de propos, une sorte d’élan de désir.
Du désir ? Pour Elene ? Il ne manquait plus que cela !
Déjà, à Wellington, ils s’étaient évités comme la peste, surtout après ce soir où ils avaient failli s’embrasser. Pourtant, cette crispation qui lui tendait le bas-ventre était sans ambiguïté. Cette femme qui semblait avoir pour mission sur terre de lui casser les pieds avait trouvé un nouveau moyen de lui pourrir la vie.
Danielle s’était toujours amusée des réactions épidermiques qu’Elene provoquait chez lui. Elle disait qu’il aurait gagné à mieux la connaître, qu’elle était une fille super.
Danielle…
À son souvenir, une tristesse poignante le saisit. Personne ne méritait de finir ainsi, et surtout pas elle, si pleine d’énergie, d’humour, de générosité.
— Je suis désolé pour Danielle.
— Merci, murmura Elene.
Ce petit mot renfermait une montagne de chagrin.
Il se surprit à observer la petite Aimée, qui s’était mise à pleurnicher.
Elene la berça et la cajola, puis elle la déposa par terre.
— Allez, ma chérie, dégourdis-toi un peu les jambes. C’était long, hein, ces heures d’avion…
Il ouvrit de grands yeux.
— Tu arrives tout juste ?
— Oui. J’aurais sans doute dû m’arrêter une nuit à Hong-Kong, mais j’ai préféré expédier ce voyage une bonne fois pour toutes. Et puis, une escale aurait fatigué davantage Aimée. Enfin… Peut-être, je ne sais pas.
La petite fille s’assit sur son derrière et promena autour d’elle ses grands yeux sombres avant de les poser sur lui.
Bon sang, elle avait les mêmes yeux que lui ! Pas de doute, Aimée était bien sa fille. Ses frères avaient chacun de jeunes enfants qui lui ressemblaient comme deux gouttes d’eau : c’étaient les mêmes yeux, le même teint mat, la même bouille adorable. Au cours des quelques semaines où il avait fréquenté Danielle, il lui avait donné un enfant… Qu’il le veuille ou non, il était un babbo, maintenant.
Soit, il était prêt à accepter les faits, pour peu qu’on lui donne juste un peu de temps pour les assimiler. Mais de là à l’admettre devant Elene, il y avait un pas qu’il n’était pas encore disposé à franchir. Tout d’abord, il devait savoir pourquoi elle avait entrepris ce long voyage. Que voulait-elle de lui, au juste ? De l’argent ? Lui confier Aimée et repartir, libre comme l’air ?
Autant lui poser la question sans ambages pour en avoir le cœur net.
— Pourquoi es-tu venue ici ?
— Je n’ai pas eu le choix. J’avais réservé une chambre à l’hôtel, mais ils l’avaient attribuée par erreur à un autre client. En fait, je compte un peu sur ton aide. Si, du moins, tu consens à oublier nos différends du passé.
Il la dévisagea en silence.
Blême, les yeux creusés par la fatigue, Elene semblait au bout du rouleau. Comment s’en étonner, après toutes ces heures en avion, sans compter le décalage horaire ? D’autant plus qu’il lui avait fallu s’occuper d’un bébé.
— Je suis désolée de débarquer de la sorte, ajouta-t-elle. J’avais compté sur une nuit pour récupérer.
— Tu débarques de l’aéroport ?
— Oui. Je me suis simplement arrêtée à l’hôtel, le temps de m’apercevoir qu’ils ne pouvaient pas me loger.
Au bord des larmes, elle battit des paupières.
Non, Elene, ne pleure pas !
Ça ne lui ressemblait pas de s’apitoyer sur elle-même. Cette femme était une dure à cuire, une battante.
Il prit alors la mesure de ce qu’elle venait de lui dire : pour qu’elle soit acculée à une telle extrémité, il fallait vraiment qu’elle n’ait nulle part où aller ! Certes, il pouvait l’héberger quelques jours, là n’était pas le problème. Seulement, Aimée était le rappel vivant que plus rien ne serait plus comme avant pour lui. Était-il vraiment prêt à la voir tous les jours chez lui ?
Qu’est-ce qu’il lui prenait de se poser cette question ? Évidemment, qu’il allait l’accueillir. Il n’allait tout de même pas tourner le dos à sa propre fille ! Certes, la cohabitation avec Elene risquait de n’être pas simple, mais bon, sa maison était suffisamment grande pour leur éviter une promiscuité gênante. De plus, comme le disait le dicton, « garde tes amis près de toi, et tes ennemis, encore plus ». Car pour le moment, n’en déplaise à Danielle, Elene appartenait à la seconde catégorie.
— Tu ne devrais pas changer la couche d’Aimée ?
Elene hocha lentement la tête.
— Oui, c’est vrai.
— Écoute, il me reste encore un patient, mais je ne devrais pas en avoir pour longtemps. Après quoi, je t’emmène à la maison. Sauf si tu veux que je change sa couche d’abord.
Elene le dévisagea comme s’il venait de lui présenter un cadeau qu’il risquait de reprendre d’une seconde à l’autre.
— C’est bon, je m’en charge, marmonna-t-elle.
Si on lui avait dit un jour qu’il éprouverait de la compassion pour Elene Lowe… Et pourtant, en cet instant, il aurait fait n’importe quoi pour la faire sourire.
N’importe quoi pour la renvoyer à l’autre bout du monde, aussi.
— Tu peux rester chez moi le temps de te trouver un lieu d’hébergement, mais rien ne presse. Je ne te mets pas le couteau sous la gorge. Ma maison est grande, et j’ai plusieurs chambres à ta disposition.
Les épaules d’Elene s’affaissèrent davantage.
D’instinct, il fit un pas vers elle pour la retenir, mais au même moment, elle se ressaisit et se redressa.
— Merci, murmura-t-elle.
— Inutile de me remercier. Tu étais venue pour ça, non ?
— Je ne savais pas vers qui me tourner. Aimée pleurait, la réceptionniste essayait de nous trouver une place dans une auberge de jeunesse, et… Désolée, je n’ai pas vu d’autre solution.
Ils en restaient tous les deux à des détails pratiques, comme s’ils redoutaient l’un comme l’autre d’entrer dans le vif du sujet : comment allaient-ils s’organiser avec Aimée ?
— Oui, tu as bien fait.
Pour Aimée, du moins. Il aurait été furieux d’apprendre qu’elles avaient dû partager leur chambre avec d’autres voyageurs. Sa fille méritait mieux. Elene aussi, d’ailleurs, même s’il n’aurait pas su expliquer pourquoi. Ne devrait-il pas la convier à rester jusqu’à la fin de son séjour ?
On verrait… Il était encore trop tôt pour en décider.
— Je reviens dans pas longtemps.
Sur ces mots, il sortit sans un regard derrière lui, d’un pas décidé qui démentait son tumulte intérieur.
Il était le babbo d’une petite fille adorable. Bien sûr, tout restait à organiser, de nombreuses décisions devraient être prises, mais il serait toujours temps d’y réfléchir lorsque Elene aurait récupéré de son voyage. Pour l’instant, il se sentait bouillonner d’une exaltation à nulle autre pareille.
Sauf que c’était le visage d’Elene qui lui venait sans cesse à l’esprit. Il n’avait pas oublié l’expression qu’elle avait eue ce soir-là où leurs lèvres s’étaient frôlées. Et il n’avait pas oublié non plus cet élan de désir qu’il avait éprouvé en inspirant son parfum. Mais cet accident ne se reproduirait pas. À présent, il avait une fille dont l’avenir dépendait de lui. Pour cela, il devait s’entendre avec Elene, et le plus tôt serait le mieux.
Cette pauvre Elene… Jamais il ne l’avait vue dans un tel état d’épuisement, même après une journée harassante aux urgences. Le voyage et le décalage horaire avaient eu raison de ses forces, et il lui faudrait certainement plusieurs jours pour récupérer.
En attendant, il ferait en sorte qu’elle et la petite soient logées au mieux, même s’il devait le regretter pour le restant de sa vie. S’il les abandonnait à leur détresse, il ne pourrait plus jamais se regarder dans une glace. Il n’était pas dans sa nature de refuser son aide à une personne dans le besoin, et là, si Elene était dans le pétrin, c’était à cause de lui. Certes, Danielle ne lui avait rien dit au sujet d’Aimée, mais il était redevable envers Elene d’être venue de si loin lui amener sa fille. Il n’avait pas l’habitude de laisser traîner ses dettes, et il n’aurait pas de répit tant qu’il ne se serait pas acquitté de celle-ci.
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Assommée de fatigue, Elene ne prêta qu’une attention limitée à la grande maison devant laquelle Mattia se gara. Ce fut à peine si elle remarqua le jardin planté de cyprès. Nettement plus intéressée, Aimée ne cessait de gigoter dans ses bras et promenait autour d’elle de grands yeux curieux.
Mattia descendit de voiture et se chargea des bagages et de la poussette avant d’ouvrir le chemin.
— Je vais te montrer ta chambre, après quoi j’irai chercher au sous-sol un lit de bébé qui a servi pour mon neveu et ma nièce. Veux-tu que je l’installe dans la pièce où tu couches ?
— Oui, s’il te plaît. Pour l’instant, Aimée s’est calmée, mais j’ignore comment elle va réagir lorsqu’elle se retrouvera dans un endroit qu’elle ne connaît pas.
Énervée comme elle l’était, la petite risquait de ne pas s’endormir avant un petit moment. Elle-même devrait tenir bon avant de pouvoir enfin s’écrouler sur un lit et dormir.
— Dépêchons-nous pour que tu puisses te reposer au plus tôt.
Sur ces mots, Mattia allongea le pas, et elle trottina derrière lui pour ne pas se laisser distancer. Il ouvrit la porte d’une grande chambre encore tiède du soleil de la journée. Point positif, une petite salle de bains attenante.
— C’est parfait.
— Je suis content que ça te plaise.
— Je serais mal fondée de me plaindre ! Vraiment, tu m’ôtes une grande épine du pied. Demain, promis, je pars à l’hôtel.
— Rien ne presse. Tu pourras toujours t’en occuper dans un jour ou deux.
Autrement dit, il ne l’invitait pas à rester chez lui jusqu’à la fin de son séjour. Mais, en toute justice, elle ne lui avait pas dit combien de temps elle comptait rester, ni même si elle désirait retourner en Nouvelle-Zélande.
— On repart dans trois semaines.
Mattia lui jeta un bref coup d’œil, et son expression crispée parut se détendre quelque peu, à moins que ce ne soit un effet de la lumière du plafonnier.
Elle devinait sans peine qu’il aurait préféré ne jamais la voir arriver. Il lui faudrait certainement du temps pour accepter les révélations de ce soir. Les jours à venir, elle devrait sans doute faire face à une foule de questions, d’exigences et de dénégations. Les questions, elle s’y attendait. Les exigences, beaucoup moins, et elle s’inquiétait déjà de ce qu’il risquait de lui demander. Pour les dénégations, on verrait bien.
— Tu as l’intention de passer tout ton séjour à Sorrente ?
Il parut retenir son souffle, comme si sa réponse était importante.
— Ça dépend de toi et de comment les choses vont se passer. J’ai de la famille à Florence. Je ne les ai pas vus depuis longtemps, mais je n’ai pas fait ce voyage pour cela.
— Si tu décides d’y aller, je peux organiser ton transport.
Elle réprima un haussement d’épaules.
Déjà, à Wellington, Mattia Ricco était du genre à vouloir tout chapeauter. De ce point de vue, il n’avait pas changé.
— Je suis parfaitement capable d’acheter deux billets de train. Mais merci quand même.
— Je ne pensais pas au train.
Bien sûr, le train, ce n’était pas assez chic pour lui…
Stop. Dans son intérêt et celui d’Aimée, mieux vallait rester bien disposée envers lui.
— Parlons-en plus tard, veux-tu ? J’ai sommeil, et je n’arrive plus à aligner deux idées.
— OK. Je vais chercher le petit lit.
Quelques minutes plus tard, Mattia revenait avec un grand sac carré qu’il déballa sur le tapis avant d’assembler les différents éléments sans hésitation.
— Tu as l’habitude, on dirait, remarqua-t-elle en branchant une veilleuse en forme d’ours en plastique. Tu as combien de neveux et nièces ?
— Un neveu et une nièce, de deux ans et demi tous les deux. Et deux autres bambini sont prévus pour bientôt.
Il jeta un coup d’œil vers Aimée, qui rampait vers le lit.
— Elle ne ressemble pas à sa mère.
— Sauf pour les cheveux bouclés.
— C’est vrai. Danielle s’en plaignait toujours, ajouta-t-il, soudain mélancolique. Malgré ce que tu penses, je l’aimais beaucoup. On s’entendait bien, tous les deux, mais cette… amitié n’était pas censée durer plus de quelques semaines.
— Je sais.
Comme Mattia haussait les sourcils, étonné, elle s’empressa de s’expliquer.
— À l’époque, je croyais sincèrement que tu lui faisais du mal. Plus tard, Danielle m’a dit qu’elle ne voulait qu’une amourette, comme toi.
— Elle n’en était pas à son premier flirt, au reste. Ce comportement, tu l’acceptais pour elle, mais pas pour moi. Pourquoi donc, à ton avis ?
En effet, elle n’avait été ni logique ni juste. Elle était contre le fait qu’ils se fréquentent, point final.
En désespoir de cause, elle haussa les épaules.
— Je ne sais pas. J’aurais dû voir qu’elle était heureuse avec toi. Comme le soir où tu l’as défendue contre ce type éméché.
Mattia hocha la tête.
— Oui, je me souviens. Il avait passé toute la soirée à la reluquer. À force, elle ne savait plus où se mettre. Lorsqu’il s’est approché pour lui lâcher des obscénités, j’en ai eu assez. Je lui ai proposé de sortir pour qu’on s’explique entre hommes. Il a décliné l’invitation.
— La galanterie n’est pas morte, remarqua-t-elle, ironique.
Mais son sourire atténuait le sarcasme.
De la part de Mattia, ce geste chevaleresque ne l’étonnait pas. Quoi qu’elle pense de lui, c’était un gentleman qui ne manquait jamais de respect à une femme. Simplement, il l’agaçait. Ou alors, était-elle dans le déni ? Entre eux, il y avait souvent des étincelles, comme celles qui avaient crépité le fameux soir de ce presque baiser. Avec ses airs d’hidalgo ténébreux, Mattia Ricco était un bel homme, il était drôle, intelligent et…
Non, non, non ! Elle n’était pas du tout sensible à son charme, mais alors pas du tout !
Elle chercha du regard de quoi retenir son attention.
À cet instant, Aimée tentait de se mettre debout en se retenant aux barreaux du lit, mais elle glissa et tomba sur les fesses. Toutefois, au lieu de crier comme elle le faisait d’habitude en pareil cas, elle eut un grand sourire et recommença son exercice sans se plaindre.
Mattia contemplait sa fille avec un mélange d’incrédulité et d’un autre sentiment qui ressemblait presque à du chagrin. Il n’avait toujours pas touché Aimée, comme si quelque chose l’en dissuadait. Mais quoi, au juste ?
Pour l’heure, elle était trop fatiguée pour y réfléchir.
Elle souleva Aimée dans ses bras et la tendit à son père.
— Tiens, occupe-toi d’elle un moment pendant que je me douche, veux-tu ?
Mattia s’empara délicatement du bébé, qui agita les jambes dans le vide et lui boxa les avant-bras avec un grand sourire édenté.
Il sentit sa gorge se serrer.
Pas de doute, Aimée était bien sa fille. Nul besoin de test ADN, son instinct le lui disait. Elle ressemblait tellement aux enfants de ses frères, et Elene agissait avec une candeur qui mettait ses intentions au-dessus de tout soupçon.
— Salut, toi, parvint-il à prononcer.
— Ma-ma-ma-ma.
— C’est vrai, ça ? Tu es magnifique, ajouta-t-il avec un sourire béat.
— Elle n’est pas faite en sucre, tu sais, dit une voix ironique derrière lui.
Il jeta un bref regard par-dessus son épaule.
Les yeux d’Elene, d’ordinaire vert émeraude, avaient viré à un brun plus sombre que l’océan, et son corps menu s’était tassé sur lui-même. Elle le contemplait avec appréhension, comme si elle redoutait de le voir s’attacher à Aimée.
Mais alors, pourquoi avait-elle entrepris ce voyage ? Quelle place occupait-elle dans la vie d’Aimée ?
Ces questions venaient en tête d’une longue liste qu’il lui faudrait tirer au clair sans tarder.
Il sourit pour la rassurer, sans savoir de quoi exactement.
— Tu ne devais pas te doucher ? Vas-y, dit-il d’une voix douce. J’emporte Aimée dans le salon. Je ne vais pas faire de bêtises, promis.
Elene se passa la pointe de la langue sur le coin des lèvres en un geste inconscient et terriblement sexy, puis elle hocha la tête et gagna la salle de bains.
Il laissa son regard s’attarder sur les courbes que son pantalon large ne parvenait pas à dissimuler.
Elle avait vraiment une silhouette de rêve : des hanches rondes, une taille de guêpe et une poitrine pleine, qu’il s’était efforcé de ne pas trop regarder lorsqu’elle tenait Aimée contre son sein.
Aimée…
Il serra tendrement le bébé contre lui, conscient qu’il n’avait jamais éprouvé quelque chose de pareil pour Marco ou Giulia.
Aimée était sa fille ! Un être issu de son sang, et dont il avait la responsabilité en tant que père. Mais il ne pouvait pas s’occuper seul d’un bébé, Aimée avait besoin d’une mère.
Elene ?
C’était à voir. Quoi qu’il en soit, ils seraient certainement amenés à se côtoyer à l’avenir. Décidément, la vie était ironique. Après Sandy, il s’était juré de ne plus jamais s’engager avec une femme, de quelque manière que ce soit, mais le destin avait eu d’autres idées pour lui.
Il embrassa Aimée sur le front.
— On se prépare à manger, bébé ?
Il mourait de faim. En guise de déjeuner, il s’était contenté d’un sandwich, avalé sur le pouce entre une prothèse de hanche et une reconstruction d’épaule. Nul doute qu’Elene avait aussi l’estomac dans les talons.
Il déposa Aimée par terre, devant le canapé du salon, s’assura qu’elle ne risquait rien et la laissa avec un jeu de cubes à empiler appartenant à Marco et Giulia. Dans le coin-cuisine, il remplit deux verres de sangiovese avant d’inspecter le contenu du réfrigérateur.
Par bonheur, sa femme de ménage avait fait les courses. Elle avait même préparé un repas à réchauffer, mais pour deux, ce ne serait pas suffisant. La barquette lui servirait pour demain midi. Pour ce soir, il allait préparer quelque chose de simple et de bon. Après ce périple, Elene méritait d’être un peu chouchoutée. Le voyage et le décalage horaire aurait mis n’importe qui sur les rotules, alors avec un bébé…
Et tout cela, elle l’avait fait pour Danielle. Pour Danielle et pour lui, aussi, sans doute. Sinon, pourquoi aurait-elle eu l’air si triste ? À coup sûr, elle se demandait quelles seraient ses intentions pour Aimée et quelle place il comptait lui laisser dans la vie de la petite.
Il se passa la main dans les cheveux en soupirant.
Il commençait à prendre la mesure de la situation. Ils avaient du pain sur la planche, tous les deux !
Mais pas ce soir. Chaque chose en son temps
Sans cesser de surveiller Aimée pendant qu’elle jouait avec les blocs de bois colorés, il se mit en devoir de préparer des pâtes à la carbonara maison.
L’horloge marquait 8 heures, et Elene n’était toujours pas de retour. S’était-elle endormie dans son bain ?
Alors qu’il hésitait à aller toquer à la porte de la salle de bains, elle entra dans le salon, essoufflée comme après avoir couru.
— Désolée. Bon sang, quelle douche ! Tu m’excuseras, j’ai sans doute utilisé toute l’eau chaude, mais j’en avais besoin. Mes courbatures ont disparu, je me sens de nouveau présentable.
Elle avait l’air, en tout cas. Le dos bien droit, elle semblait parfaitement détendue et sereine. Elle avait retrouvé sa bonne mine, son naturel vif et gai, sexy.
Surpris par cette pensée, il cogna la cuillère contre la casserole.
Elene Lowe, sexy ? N’importe quoi ! Elene était tout sauf une séductrice qui émoustillait les mâles.
Quoique, un certain soir, elle l’ait bien émoustillé…
Il haussa les épaules.
— Il y a un verre de sangiovese pour toi sur la table. C’est l’un des secrets les mieux gardés de l’Italie contre les courbatures.
Mieux valait ne pas se disperser. Les jours à venir s’annonçaient chargés, et il devait avoir l’esprit clair pour discuter avec Elene des modalités de garde d’Aimée. Un jour, Elene l’avait accusé d’être inconsistant. Eh bien, il allait se faire un plaisir de lui prouver à quel point elle s’était trompée sur son compte ! Il n’avait pas du tout apprécié qu’elle le tienne en si piètre estime, même s’il avait compris depuis qu’elle cherchait à protéger Danielle.
D’accord, il devait reconnaître que ce jugement était en partie fondé. Durant l’année qu’il avait passée à Wellington, il avait en effet mené une vie de bâton de chaise. En revanche, Elene n’aurait pas dû être si prompte à le condamner. Elle était loin de tout savoir de lui, et notamment ce qu’il lui était arrivé avec son ex. Cette garce de Sandy lui avait joué un tour dont il avait bien failli ne jamais se relever. C’était à cause d’elle qu’il se méfiait tant des femmes. À cause d’elle, aussi, qu’il avait pris le large et était parti au bout du monde, en Nouvelle-Zélande, histoire d’attendre que le scandale s’étouffe. Il était parti à contrecœur, mais ses parents avaient raison : son séjour en Nouvelle-Zélande avait eu un effet libérateur. À son retour en Italie, il était résolu à reprendre ses objectifs momentanément abandonnés. Du moins, tous sauf un : se marier et avoir des bambini.
Son regard se posa sur Elene, qui savourait son vin, et il frissonna lorsqu’elle lui sourit.
— Délicieux. Je n’avais pas bu de sangiovese depuis mon dernier séjour en Italie.
— Il remonte à quand ?
— À trois ans. J’ai passé l’essentiel de mon temps à Florence à travailler dans un hôpital, mais j’ai adoré ça.
Elle but une autre gorgée, et ses lèvres prirent une teinte rouge sombre. Le ventre serré, il avala une rasade de vin.
La nuit risquait d’être longue, et les jours suivants aussi. Il n’aurait pas dû la faire venir ici…
Oui, mais où serait-elle allée ?
Il vida son verre et s’empara de la bouteille.
— Tu as un permis pour travailler en Italie ?
— Je l’ai maintenu à jour au cas où je reviendrais rendre visite à ma famille.
— Ta mère est italienne, si je ne m’abuse ?
Elene hocha la tête.
— Mes grands-parents ont émigré en Nouvelle-Zélande lorsqu’elle avait deux ans. Plus tard, elle a épousé mon père, qui gère avec mon oncle un vignoble du côté de Masterton. L’une de mes sœurs cadettes a repris la propriété, et mes parents sont heureux de lui prodiguer des conseils et de jouer aux papy et mamie.
Jouaient-ils aux papy et mamie avec Aimée aussi ?
Pour cela, il faudrait qu’Elene soit légalement la mère d’Aimée. Que pensaient-ils de ce voyage en Italie ? Étaient-ils d’accord pour qu’Aimée connaisse son père biologique ?
Il s’abstint toutefois de poser ces questions. Le moment était à la détente. Mieux valait s’en tenir à des sujets anodins.
— Donc, tu dois être une fan de pâtes italiennes.
— Et comment ! Quoique je ne dise pas non à un succulent gigot d’agneau néo-zélandais.
Jamais il ne l’avait vue sourire comme cela, d’un air bon enfant, dégagé… En un mot, normal. Il ne la connaissait pas, cette Elene-là, et elle le déstabilisait profondément.
— Attention, ça déborde, remarqua-t-elle.
Au diable son étourderie !
Il fit volte-face et se dépêcha de déplacer la casserole hors du feu pour limiter les dégâts.
— Et Aimée, qu’est-ce qu’elle mange ?
— Ne t’inquiète pas, j’ai emporté de quoi voir venir les premiers jours.
Il s’aperçut alors qu’elle tenait un récipient hermétique décoré d’un petit ours.
— Il me faut juste un bol pour réchauffer ça au micro-ondes.
Il lui tendit l’objet et se concentra à nouveau sur la sauce.
Un silence tomba, ponctué par les babillages d’Aimée, qui continuait de s’amuser avec ses cubes.
Elene s’agenouilla à côté d’elle. Elle édifia une pyramide, repartant patiemment de zéro chaque fois que la petite fille faisait s’écrouler l’édifice à grands cris de joie.
Il les regardait jouer toutes les deux. L’une avec ses boucles sombres et sa peau mate, l’autre avec ses cheveux raides et auburn : le jour et la nuit.
— Pourquoi Danielle l’a-t-elle appelée Aimée ?
Elene redressa vivement la tête avec un air de défi.
— Pourquoi ? Tu n’aimes pas ce nom ?
— Est-ce que j’ai dit ça ? Je me demandais juste si elle voulait honorer une personne en particulier, quelqu’un qui comptait pour elle.
Elene hocha la tête.
— Danielle a été élevée par sa grand-mère Aimée. Entre autres.
— D’accord. Un deuxième prénom ?
— Oui : Elene.
— Donc, elle a quand même un prénom italien. Ça me fait plaisir. Et son nom de famille ? Ne me dis pas que c’est Lowe ?
Il égoutta les pâtes dans l’évier, se préparant à la riposte cinglante qui, à coup sûr, n’allait pas tarder.
Elene sursauta, furieuse.
Elle se doutait bien que Mattia se posait mille questions. Délibérément ou pas, il lui avait procuré un sentiment trompeur de sécurité. Il fallait qu’elle fasse attention.
— Et pourquoi pas ? Quel mal y aurait-il à cela ?
— Aucun, je suppose.
— Mais non, justement, tu ne supposes rien du tout ! Tu n’as aucune idée de ce qu’il s’est passé à Wellington après ton départ, ni de ce que Danielle voulait pour sa fille. Encore moins de ce qu’elle a souffert en apprenant qu’elle ne verrait jamais Aimée grandir. Toi, tout ce qui t’inquiète, c’est un nom !
Et voilà, elle pleurait.
Furieuse contre Mattia et contre elle-même, elle se passa rageusement une main sur les yeux et se pencha vers Aimée pour la prendre dans ses bras, mais Mattia court-circuita son geste en lui tendant une serviette en papier à défaut de mouchoir.
— D’accord, je ne sais rien. Mais pourrais-tu combler mon ignorance ?
Après s’être mouchée, elle s’empara de son verre et but une longue gorgée pour se calmer.
Danielle et elle avaient certes préparé cet instant, mais elle aurait du mal à expliquer à Mattia pourquoi son amie avait refusé de le mettre elle-même au courant d’événements aussi importants. Il faudrait aussi lui faire comprendre que, en tant que tutrice, elle comptait bien garder sa place dans la vie de la petite fille.
— Elene ?
Mattia avait dit son nom d’une voix douce qui l’atteignit au plus profond de son être.
— Je comprends qu’il te soit difficile de parler d’elle.
Elle se ressaisit et hocha la tête.
— C’est vrai. Danielle t’a-t-elle jamais parlé de son enfance ?
— Non, jamais.
— Sa mère est partie lorsqu’elle avait trois ans. Autrement dit, elle a été élevée par son père, et ce n’était pas rose tous les jours. Ils tiraient le diable par la queue, et son père enchaînait les petites amies. Entre elles et Danielle, le courant passait plus ou moins bien. Elle a eu une enfance solitaire, avec peu d’amis. À quatorze ans, elle est tombée enceinte, et son père a exigé qu’elle avorte. J’ignore les détails de l’histoire, mais elle a réussi à garder l’enfant. En revanche, son père l’a obligée à le faire adopter.
Mattia ouvrit des yeux scandalisés.
— C’est odieux ! De quel droit s’est-il permis…
— Elle était mineure. Il l’a menacée de la jeter dehors si elle refusait. Elle n’avait pas le choix, d’autant plus que les services sociaux n’ont rien fait pour l’aider. Apparemment, son père leur a fait croire qu’elle n’avait pas envie de garder l’enfant. Elle ne s’est jamais vraiment remise de cette histoire, ajouta-t-elle, les yeux baissés.
Mattia secoua la tête.
— Il y a vraiment des monstres dans ce bas monde.
— C’est vrai. J’ai eu beaucoup de chance.
Elle croisa son regard et devina ses questions.
— Mon père biologique n’a pas voulu me reconnaître. Dieu merci, l’homme que j’ai toujours appelé « papa » a largement rattrapé le coup.
— Décidément, certaines personnes ne méritent pas d’avoir des enfants. Vous deviez vous comprendre, Danielle et toi.
Elle opina. Mais elle n’avait pas tout raconté.
— Elle avait l’intention de t’informer de sa grossesse, mais elle repoussait sans cesse le moment. Elle était si heureuse, épanouie à l’idée d’avoir un enfant… Bien sûr, elle aurait pu partager ce bonheur, mais elle voulait le garder un peu pour elle seule après ce qu’elle avait vécu adolescente, tu comprends ?
Elene but une gorgée et soupira.
— Et puis, le diagnostic est tombé, et il n’a plus été question de toi.
— Elle avait peur que je lui prenne la petite ?
— Un peu, oui. Mais pas parce qu’elle t’estimait capable d’une telle cruauté. Elle voulait profiter de chaque minute avec Aimée sans avoir à la justifier. En fait, elle avait du mal à faire confiance à un homme.
Mattia hocha la tête d’un air songeur.
— Un jour, Danielle m’a dit que tu étais la seule personne au monde avec qui elle se sentait totalement libre de parler à cœur ouvert.
Un silence mélancolique suivit cette déclaration.
Elene se décida enfin à répondre à la question cruciale.
— Aimée Hicks-Ricco, lança-t-elle. Enfin, sous réserve que tu sois d’accord pour la reconnaître.
Mattia la dévisagea fixement, comme s’il était acculé au pied du mur, sans aucune échappatoire. Ses joues s’étaient vidées de leur couleur.
Devant son air défait, un élan de culpabilité la prit par surprise.
— Excuse-moi, Mattia. C’est dur pour tout le monde.
— À qui le dis-tu…
Son regard se posa sur Aimée et se remplit lentement d’un éclat indéfinissable. Espoir ? Chagrin ? Regret ?
Elle attendit patiemment qu’il reprenne la parole.
— Hicks-Ricco. C’est très bien, Aimée, dit-il en soulevant celle-ci du sol. Comme ça, tu garderas le souvenir de ta mère.
Aimée flanqua son petit poing sur le menton de son père.
— Ma-ma-ma.
Elene eut un soupir de soulagement.
Loin de nier l’évidence, Mattia avait accepté la réalité bien plus vite qu’elle ne s’y était attendue.
— Je conçois que tu te poses une foule de questions, mais serait-il possible de les laisser pour plus tard ? Au moins jusqu’à ce qu’Aimée soit couchée. S’il te plaît…
Mattia la fixa de nouveau, le visage neutre, comme s’il cherchait des réponses à des interrogations non verbalisées. Enfin, il hocha la tête.
— D’accord.
Soulagée, elle se dirigea vers le micro-ondes, dont la sonnerie indiquait depuis tout à l’heure que les céréales d’Aimée étaient prêtes.
— Tu as du lait ?
— Oui, tiens.
Le bébé sur un bras, Mattia ouvrit de l’autre la porte du frigo pour sortir une bouteille.
— Les couverts sont dans ce tiroir, à ta droite.
Ravie de pouvoir se raccrocher aux routines du quotidien, Elene s’affaira à la préparation du repas d’Aimée.
S’ils pouvaient cohabiter tous les deux de la sorte les semaines à venir, ce serait l’idéal.
Tout en nourrissant Aimée, elle observait Mattia, qui apportait les dernières touches au dîner. Manifestement, il était à son aise en cuisine : un vrai cordon-bleu.
— Tu t’occupes de cette maison tout seul ?
— Je mentirais en répondant oui. Tu rencontreras Anna demain. Elle fait le ménage et me prépare des repas. Je te préviens tout de suite, elle adore les enfants. Elle loge sur place, dans un petit appartement au rez-de-chaussée.
— Parfait. Aimée aime bien qu’on la chouchoute. Mes parents la gardaient pendant mes heures de travail, et elle aurait volontiers passé tout son temps avec eux. Pour ne pas trop les accaparer, je la confiais aussi à la crèche trois jours par semaine. Je m’en voulais un peu, d’ailleurs.
— Pourquoi ? rétorqua Mattia tout en disposant les couverts sur la table. Tu es l’équivalent d’une mère célibataire, contrainte de jongler entre la famille et le boulot.
Soudain, elle se rendit compte qu’elle avait un appétit d’ogre. Les en-cas qu’elle avait pris dans l’avion l’avaient laissée sur sa faim.
— Ça sent bon, dis donc.
Elle essuya doucement le menton d’Aimée avant de la déposer par terre près des cubes, pensant aux paroles de Mattia.
« L’équivalent » d’une mère célibataire, seulement ?
Ce n’était pourtant pas faux. Elle faisait office de mère pour Aimée, et à supposer qu’on l’autorise à garder ce rôle, il restait à déterminer si elle devait l’exercer à temps plein ou partiel, lorsque Mattia ne serait pas disponible pour sa fille…
À chaque jour suffit sa peine. Là, c’était l’heure de manger.
Elle attaqua son assiette et ferma les yeux pour mieux savourer.
— Qu’est-ce que c’est bon ! Si tu cuisines aussi bien tous les jours, tu vas devoir me flanquer à la porte pour me déloger de chez toi.
— Ce jour-là, je te préparerai des pommes de terre à l’eau.
— Alors, je te mitonnerai un rôti d’agneau avec sa garniture de petits oignons, et c’est toi qui ne voudras plus que je parte.
— Les lignes de bataille sont tracées, dit-il en souriant.
Elle se contraignit à détourner les yeux des lèvres de Mattia.
Elles enflammaient son imagination. Elle les imaginait sur sa peau, traçant des arabesques de feu qui la laissaient sans force et prête à tous les excès. L’effet de la fatigue, sans doute. En tout cas, cette diversion n’était pas souhaitable, même si un baiser de lui serait certainement à nul autre pareil…
Elle avala son vin de travers et fut prise d’une quinte de toux qui lui valut une vigoureuse tape dans le dos.
Elle se redressa et but une petite gorgée avec précaution.
— Merci.
— Je t’en prie. Mange donc et détends-toi. Pour l’heure, je ne t’embête plus avec mes questions, promis.
Joignant le geste à la parole, il se concentra sur son assiette, et elle l’imita. Les pâtes à la carbonara étaient délicieuses, et elle avait une faim de loup, mais rattrapée par la fatigue, elle avait du mal à garder les yeux ouverts.
Il lui faudrait pourtant rester éveillée tant qu’Aimée n’aurait pas envie de dormir, ce qui risquait de durer encore quelque temps.
Mattia se leva et débarrassa les assiettes puis déposa sur la table un bol de fraises énormes.
Au même instant, Aimée balança un cube à travers la pièce et se mit à brailler. Un autre cube claqua sur le carrelage, suivi d’un autre cri à vriller les tympans.
— Oh là là ! Ça y est, elle craque…
Dieu merci, La petite lui avait épargné ce genre de scène dans l’avion. Quelle gêne ça aurait été !
Elene jeta un coup d’œil à Mattia.
Il regardait fixement le bébé, comme si ce qu’il se passait était tout bonnement inconcevable.
— Eh bien, quoi ? Tes neveu et nièce ne piquent jamais de colère ?
Elle se pencha pour soulever Aimée dans ses bras et reçut sur le nez un coup de poing qui lui mit les larmes aux yeux.
— Ouille ! Attention, jeune fille.
La bouche grande ouverte et les joues rouges, Aimée s’époumonait avec rage. Elene la fit rebondir sur sa hanche pour tenter de l’apaiser.
— Chut, ma chérie, chut…
Mais Aimée agitait les poings avec de longs sanglots à briser le cœur.
— Je réchauffe un biberon de lait ? demanda Mattia.
— Pourquoi pas ? Mais j’ai peur que la crise dure un certain temps. Quoique, franchement, je ne peux pas me plaindre, parce qu’elle n’a pas pleuré de tout le voyage.
À sa grande surprise, un sourire mélancolique déforma la bouche de Mattia.
— Tu réservais tes larmes pour moi, petite crapule ? dit-il en caressant doucement la tête d’Aimée.
— Je l’emmène dans la chambre, dit-elle. De la sorte, elle ne te cassera pas les oreilles.
— Non, passe-la-moi. Je vais faire un tour dans le jardin. Avec un peu de chance, l’air frais la calmera.
Elene le dévisagea, bouche bée.
Alors, ça ! Il lui proposait de s’occuper d’un bébé en pleine crise de nerfs ? L’aurait-elle mal jugé, par hasard ?
— Tu es sûr ?
Mais déjà, elle confiait avec soulagement Aimée aux grandes mains solides de Mattia. Fatiguée comme elle l’était, elle ne se sentait pas en état de faire les cent pas en attendant qu’elle s’endorme.
Il se mit à bercer le bébé entre ses bras puissants en allant et venant dans la cuisine.
— Je me débrouillerai, ne t’en fais pas. Réchauffe le biberon et mange tes fraises. Prépare-toi un thé si tu veux. Moi, je sors.
— Bon, puisque tu insistes…
Mais Mattia avait déjà quitté la pièce, et les cris d’Aimée lui parvenaient atténués.
Elle aurait dû lui savoir gré de s’occuper d’Aimée. Au lieu de cela, elle avait l’impression d’être abandonnée sur un rocher à la merci de la marée montante. Pourraient-ils mettre en place tous les deux une garde alternée ?
Un peu plus tard, la paix étant enfin revenue, elle rejoignit Mattia dehors pour reprendre Aimée.
La fillette était encore bien éveillée, mais de grands sourires avaient remplacé les pleurs.
— Tu devrais aller te coucher, dit-elle à Mattia.
— Toi, va te coucher. Si tu me donnes ce qu’il faut, je peux la préparer pour aller au lit lorsqu’elle sera prête. C’est-à-dire, pas tout de suite. Vas-y, insista-t-il en la voyant hésiter. Tu es épuisée.
— Oui, tu as raison, capitula-t-elle.
Alors qu’elle sortait les affaires d’Aimée de la valise, elle s’immobilisa, saisie par une pensée gênante : lorsque Mattia viendrait coucher la petite, il allait la voir au lit !
Bah, selon toute probabilité, elle serait déjà endormie…
Oui, endormie et donc, vulnérable !
Allons, inutile de divaguer. Elle connaissait assez Mattia pour savoir qu’il ne profiterait pas de la situation. Des motifs d’inquiétude, elle en avait déjà assez comme ça.
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Enfin, Aimée avait fini par se calmer. Les paupières lourdes, elle s’endormait, et Mattia, debout près du berceau, la berçait tout doucement. De temps à autre, il jetait un regard vers la silhouette étendue sur le vaste lit.
Dans l’abandon du sommeil, Elene semblait débarrassée des tensions et des craintes de la journée passée. De temps en temps, un adorable petit ronflement s’échappait de ses lèvres entrouvertes.
Il se redressa.
Elene Lowe était sans doute mignonne quand elle dormait, mais il ne s’y trompait pas : dès qu’elle ouvrirait les yeux et qu’elle reprendrait conscience du pétrin où ils se trouvaient, elle n’aurait plus rien d’attendrissant. C’était une lionne, prête à sortir les griffes pour obtenir ce qu’elle voulait. En l’occurrence, elle avait en tête l’intérêt d’Aimée, ou du moins ce qu’elle estimait être l’intérêt de la petite. Mais il était prêt à en faire autant. Entre eux deux, le bras de fer s’annonçait rude. Une chose était sûre : il voulait obtenir la garde d’Aimée, ni plus ni moins. Le problème, c’était qu’Elene n’avait pas fait ce voyage pour lui laisser la petite, et ciao, arrivederci. Elle adorait Aimée, et elle refuserait d’en être séparée.
Un léger soupir s’éleva du berceau. Aimée s’était enfin endormie, les bras en croix.
Il sentit son cœur taper violemment dans sa poitrine.
Elle était si belle… Magnifique. Sa fille. Comment pouvait-il avoir craqué pour elle aussi vite ? Par la magie des gènes ? Il ne savait rien d’elle, il n’était même pas au courant de son existence avant ce soir, et pourtant il l’aimait déjà de façon inconditionnelle. Dieu merci, aucune femme n’avait eu un tel impact sur lui. Aucune à part Sandy, malheureusement. Depuis, il s’était cru vacciné contre l’amour. Preuve qu’il ne fallait jamais dire jamais.
Son regard glissa à nouveau vers Elene, et une chaleur étrange s’empara de lui.
Du désir ? Non, bien sûr que non. Tout au plus de la reconnaissance, parce qu’elle s’était occupée d’Aimée et qu’elle avait fait le tour de la planète pour la lui amener. Mais si la garde d’Aimée lui revenait — et il était déterminé à ce qu’il en soit ainsi — , comment pourrait-il élever sa fille tout seul ? Aimée avait besoin d’un père et d’une mère. Elene pourrait-elle être cette mère ? Elle semblait déterminée à l’être. Du coup, accepterait-elle de l’épouser dans l’intérêt de la petite ? Ils ne s’aimaient pas, mais bon…
Il sursauta à cette pensée.
Épouser Elene Lowe ? Et puis quoi, encore ? Il était hors de question qu’il se marie, et encore moins avec une femme qui passait son temps à le critiquer… Quoique l’avantage avec Elene, c’était qu’il savait toujours exactement à quoi s’en tenir avec elle. Il n’y avait pas de faux-semblants, pas de mauvaises surprises. Tout le contraire de Sandy, en somme. Avec Elene, il pourrait signer un contrat les yeux fermés, sans craindre pour la fortune de sa famille.
Seigneur, qu’ils étaient loin, les rêves d’amour qu’il chérissait quelques années plus tôt, en idéaliste qu’il était !
Soudain énervé, il quitta la pièce à grands pas et referma la porte avec humeur.
Zut, il aurait de la chance s’il ne les avait pas réveillées.
Sans prendre la peine de s’en assurer, il regagna la cuisine et se versa un grand verre de sangiovese.
Avec un peu de chance, le vin l’aiderait à trouver le sommeil, sinon, demain, il serait dans un bel état. Mais au moins, il ne passerait pas la journée ici. Il serait à l’hôpital, à s’occuper des problèmes des autres plutôt que des siens.
À cette pensée, le sens de la réalité lui revint : il était médecin, disponible chaque fois que nécessaire. Il avait bu assez d’alcool pour ce soir. Affalé sur le canapé, il s’étira et alluma la télévision.
Il essayait sans trop de succès à focaliser son attention sur une chaîne d’informations, quand son portable sonna.
— Sì  ?
— Mattia, c’est Carla. M. Familaro est victime d’une crise de douleur impossible à soulager. Il va vraiment très mal.
M. Familaro avait été opéré de l’épaule le matin même, et les analgésiques ne faisaient apparemment pas effet. Il allait sans doute falloir lui poser une pompe à morphine.
— Rose n’est pas de garde, ce soir ?
— On est sans nouvelles d’elle depuis qu’elle est partie, à 22 heures.
Bizarre…
— J’espère qu’elle va bien et qu’elle n’a pas eu d’accident.
— Normalement non. Les urgences nous en auraient parlé.
— C’est bon, j’arrive.
Il laissa un mot à l’attention d’Elene.
Pourvu qu’Aimée ne se réveille pas pendant son absence. Il ne doutait pas qu’Elene s’en sortirait toute seule, mais elle avait besoin de se reposer.
À son arrivée à l’hôpital, il commença par prendre connaissance des notes laissées par l’infirmière puis se rendit au chevet de son patient. Apparemment, celui-ci avait demandé d’autres analgésiques une heure plus tôt.
— Bonsoir, Stefano. Votre épaule vous fait mal ?
L’homme hocha la tête en grimaçant.
— Il me faut quelque chose de plus fort.
— La douleur est-elle apparue subitement ou graduellement ?
— Je n’en sais rien, moi. Une douleur, c’est une douleur, docteur. Tout ce que je veux, c’est qu’on m’en débarrasse.
— La douleur vous a-t-elle réveill
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